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Palais de la Mutualité

Dès maintenant, retenez votre soirée, ainsi vous aiderez
notre journal « Le Monde Libertaire ».

Vous passerez une merveilleuse soirée.

Nouvelles Internationales
CANADA. — C'est avec plaisir que nous signalons la

naissance d'une nouvelle revue anarchiste dont le numé¬
ro 1 est paru en juillet. Publiée sous la responsabilité de
nos camarades Luigi MAIDA et Félix ALVAREZ FER¬
RERAS, « La Escuala Moderna » contient des articles
en espagnol et en italien. Nous lui souhaitons de prospé¬
rer et de faire du bon travail dans cette contrée particu¬
lièrement conformiste.

ITALIE. — Le groupe de Venise de la Fédération
Anarchiste Lombardo-Vénète vient de créer une librairie
internationale dans cette ville pour la propagande et la
diffusion de tout ouvrage anarchiste qui se publie dans
le monde. Les camarades de passage y sont assurés d'un
accueil fraternel :

Libreria Internazionale
S. Polo, rio terra dei nomboli, 2718
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Le syndicalisme ouvrier français. 3
CHAUMEL G. :
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leurs syndicats 8

CHAUVET P. !
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Un journal d'ouvriers : l'Atelier. 6
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Juin 36 6
DOLLEANS :

Histoire du mouvement ouvrier
en France (3 T.) 30

DOLLEANS et CROZIER :

Angleterre — Allemagne —

France-U.S.A. (chronologie et
bibliographie des mouvements
ouvrier et socialiste : 1750-1936) 15

DOMMANGET M. :

Histoire du Premier mai 8
DUPEUX G. :

Le front populaire et les élec¬
tions de 1936 19

GAUMONT :

Les mouvements de la coopéra¬
tion ouvrière dans les banlieues
parisiennes

. i.. 6
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ANGEL P. :

Essais sur G. Sorel ....... .tîjt. . 9

BAKOUNINE ;
Michel Bakounine et l'Italie
(1871-1872) 86

BERNSTEIN E. :

Ferdinand Lasalle .. ï-ï.^. ....... 7
BERTH E. :

Les méfaits des intellectuels 10
Du « Capital » aux « Réflexions
sur la violence »

— 6
Les derniers aspects du socia¬
lisme 4

BOURGEOIS N. :

Les théories du droit internatio¬
nal chez Proudhon 6

BRIQUET J. :

Agricole Perdiguier, compagnon
du tour de France 1805-1875 . 181

ALBERT CAMUS ;
Ses amis du livre 5

DERY Î

ïmre Nagy (la révolution hon¬
groise) 16,50

DESSAI M. :

Un révolutionnaire jacobin,
Charles Deleseluze 18

DOLLEANS E. :

Le chartisme (1831-1848) 15

GAFFIOT M. ;

Les théories d'Anatole France
sur l'organisation sociale de
son temps 5

Vient de paraître
« Front Populaire, révolution
manquée »,

par GUERIN DANIEL

19,00 F
Le tome II de « Bakounine et

l'Italie », 1871-1872 : 79 F.
vente à votre librairie

VIE DE LA FÉDÉRATION
TRESORERIE F.A.

Trésoriers de groupes et adhé¬
rents individuels, mettez-vous à
jour, n'attendez pas pour régler
vos cotisations aux C.C.P. de la
Trésorerie. A tous, merci !

Faugerat lames, 3, rue Ter¬
naux, Paris (1 Ie).

C.C.P. 7 334 77 Paris

N. B. — Cotisation minimum :

0,50 F par mois et par adhérent ;
6 F par an.

AIX-EN-PR.OVENCE
GROUPE LIBERTAIRE
S'adresser à José BARRACH1NA, Clos
des Fleurs, Bâtiment A, 41, avenue
P.-Solari.

ANCERS-TRELAZE
GROUPE ANARCHISTE

Réunion deuxième mercredi du mois
au lieu habituel, Bibliothèque et Li¬
brairie.

BORDEAUX
GROUPE ANARCHISTE
- SEBASTIEN FAURE »

S'adresser à PEYRAUT Yves, 15, rue
Blanqui, à CENON (Gironde).

BAYEUX
GROUPE LIBERTAIRE

Réunion chaque mois. S'adresser â
J.-P. BELLIARP, Ecole â GUERIN, par
Bayeux (Colvados).

CAEN
GROUPE ANARCHISTE
Réunion chaque mois. S'odresser à
Michel FREROT, 57, route de Lion-
sur-Mer, à CAEN (Calvados).

CARCASSONNE
GROUPE HAN RYNER

Francis DUFOUR, 51, rue de la Tour-
d'Auvergne, à CARCASSONNE (Aude).

MONTLUÇON-COMMENTRY
GROUPE ANARCHISTE

Animateur, Louis MALFANT. Boulevard
Rambourg, à COMMENTRY (Allier).

FALAISE '

GROUPE ANARCHISTE
Réunion chaque mois. S'adresser à
Louis LA FAYE, 10, rue Gambette, à
FALAISE (Calvados).

HAUTE-SAVOIE
GROUPE BERNER)

GRENOBLE
GROUPE ANARCHISTE-COMMUNISTE
SPARTACUS
S'adresser â KERAVIS, 162, rue Léon-
louhaux, à GRENOBLE (Isère).

CIVORS
GROUPE LIBERTAIRE

Pour tous renseignements, s'adresser à
G. DARTOIS, chemin des Charmes, à
GRIGNY (Rhône).

4

LE HAVRE
GROUPE LIBERTAIRE JULES DURAND

Réunions : Section de- Rouen, les 1er
et 2e mardis de chaque mois.
Section du Havre, les 1er et 2° ven¬
dredis de chaque mois.
Premier samedi et premier dimanche
du mois, vente du journql à la criée.
Pour prendre contact : Aurelien DAU-
GUET, 15, rue Schubert, Le Havre.

LILLE
GROUPE ANARCHISTE « LA COMMUNE
LIBERTAIRE *> C.N.T., S.I.A., ESPERAN-
TISTES - REVOLUTIONNAIRES

S'adresser à Henri WALRAEVE, §, rue
des Aubépines, à LAMBERSART (Nord).

LYON
GROUPE ELISEE RECLUS

Permanence tous les samedis, de 17
à 19 h., Café Bon Accueil, 71, rue
de Bonnel, à LYON (3»'). Adresser
toute correspondance au secrétaire
AVI AS Raoul, 56, rue Pierre-Lémerd,
à OULLINS (Rhône).

MAÇON
GROUPE GERMINAL

MARSEILLE
GROUPE ANARCHISTE MARSEILLE-
CENTRE

Réunion tous les lundis, de 18 h. 3Qà 20 h-, 12, rue Pavillon, 2* étage.

MOSELLE
GROUPE ANARCHISTE

Pour tous renseignements, s'adresser
au Groupe des Amitiés Internationales,3, rue Ternaux, PARIS-XI.

NANTES
GROUPE FERNAND PELLOUTIER
Secrétaire, Louis SIMIER, 44, rue de
Sèvres, à NANTES (Loire-Atlantique).

SAINTES
GROUPE LIBERTAIRE

Prière de prendre contact avec le
camarade Georges AUZANNEAU, route
de Marennes, q SAINTES (Charente-
Maritime).

STRASBOURG
GROUPE SOCIALISTE - LIBERTAIRE

Pour tous renseignements, écrire 3, rue
Ternaux, Paris (111').

TOURS
GROUPE LIBERTAIRE « PAUL ZORKINE »

Responsqbles : MARAUDIN A. et SCHA-
KUMMUNDS J.-J.

Renseignements : 3, rue Ternaux,
Paris (Ile).

TOULOUSE
GROUPE JEUNES LIBERTAIRES

Réunion tous les samedis, 21 heures,
Bourse du Travail (place St-Servin).

GENEVE
GROUPE ANARCHISTE-COMMUNISTE
ROMAND

Renseignements : J. UVIGNIER, 45, bd
Saint-Georges, GENEVE.

LAUSANNE
GROUPE ANARCHISTE

S'adresser à F. LEMOINE, 3, rue Ter¬
naux, Paris (Vie).

RÉGION PARISIENNE

Une commisiion syndicale
a été créée

à notre Congrès
Les militants syndicalistes et

anarchistes que cela intéresse de¬
vront écrire à May Picqueray ou
Maurice (oyeux, 3, rue Ternaux,

Paris (1 Ie).

GROUPE LIBERTAIRE
LOUISE MICHEL
Pour tous renseignements s'adresser au
local, 110, passage Ramey, Paris (18f)Tél. : ORN: 57-89.

Réunion du Groupe, jeudi 19 septembre à
21 heures précises, 110, passage Rgmey
Paris (18e).

ATTENTION ! Ce communiqué tient lieu
de convocations. Les militants doivent lire
attentivement tout leur journal.

La Bibliothèque qui vient de s'or¬
ganiser est ouverte à tous les mili¬
tants du Groupe.

GROUPE D'ETUDES ET D'ACTION
ANARCHISTE

Ecrire*: 3, rue Ternaux, Paris (lie).

GROUPE LIBERTAIRE EMILE HENRY
Réunion tous les jeudis, de 21 h. à
23 h. 30.
Pour tous renseignements, s'adresser à
J. BONNET, 3, rue Ternaux, Paris (lie).

GROUPE SOCIALISTE - LIBERTAIRE
MAKHNO

Ecrire à Maurice JOYEUX, 24, rue

Paul-Albert, Paris (18e), qui trans¬
mettra.

Réunion : le jeudi à 16 heures.

GROUPE LES AMITIES
INTERNATIONALES
Réunions : le 1er et le 3" samedi,
3, rue Ternaux, Paris (118),

GROUPE SOCIAL - LIBERTAIRE JULES
VALLES

Ecrire à Maurice JOYEUX, Paris (18e),
qui transmettra.
Réunion le samedi, à 14 h. 30.

GROUPE DU MONDE LIBERTAIRE
S'adresser : 3, rue Ternaux, Paris (11e).

GROUPE MAX STIRNER
Pour tous renseignements, s'adresser
3, rue Ternaux, Paris (11©),

Les jaunes étudiants du Lycée Balzac sont
priés de prendre contact avec les mili¬
tants des groupes Jules-Vallès et
Malkno.

PARIS V
GROUPE KRONSTADT

Réunion tous les jeudis, à 20 heures,
au local du Groupe.
Renseignements : 3, rue Ternaux, PA¬
RIS (lie).

Pour les cantons d'AULNAY, BLANC-
MESNIL, SEVRAN, VILLEPINTE,
eqmarade formerait un groupe.
Renseignements : rue Ternaux.

UNION DES CROUPES
ANARCHISTES COMMUNISTES

Permanence tous les samedis, de 14 h.
à 18 h.

Pour ces groupes, renseignements à
ITJ.G.A.C. ou Francis LEMOINE, 3, rue
Ternaux, PARIS (lie).

ASNIERES
GROUPE ANARCHISTE

Salle du Centre administratif, place de
la Mairie (deuxième et quatrième mer¬
credis).

MAISONS-ALFORT
GROUPE ELYSEE RECLUS

Réunion tous les vendredis, à 20 h.,3, rue Ternaux, PARIS (lie).

SOUSCRIPTIONS
Sommes reçues

du 20 juin au 10 août

Kiril
10,00

Rappert 10,00
Fournier 7,00
Simoneto 5,00
Groupe A.M.L 6,50
Delteil 10,00
Lapeyre A 100,00
Damade 3,00
Legros 10,00
R. Verrière 4,00
Groupe A.M.L 50,00
Laberche 10,00
Guegain Jean 10,00
Bouthors 4,00
Groupe des Amitiées in-

. ternationales 65,00
Rousseau Pierre 10,00
Canetier Pierre 10,00
Groupe d'Asnières 48,00
Dubost 1,50
Broleau 1,50
Simier 1,00
Simon Louis 10,00
Lesbats 2,00
Lapeyre Aristide 100,00
Bianco

10,00
Morel Emile 40,00
Vailland Bernard 20,00
Alpha 100,00
Beta 100,00
Amitiés Internationales. 65,00
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L'IMAGE est là, devant vosyeux, à la première page
de notre journal, mais

l'image que le crime rejette en
nous dépasse en horreur ce

qu'une main peut tracer. Joachim
Delgado et Francesco Granados
sont morts, lentement, à travers
des souffrances atroces comme

pour témoigner une fois de plus
que le prêtre, le juge, l'officier,
lorsque les circonstances les obli¬

gent à lever le masque, appa¬
raissent au grand jour comme le
symbole de ces forces mauvaises

qui depuis la naissance des pre¬
mières civilisations pourrissent le
cœur de l'humanité.

Joachim Delgado, Francesco
Granados, deux parmi ces cen¬
taines de jeunes ouvriers qui,
renouant avec un passé de lé¬
gende, ont franchi les Pyrénées
pour apporter aux travailleurs

espagnols, en lutte contre Franco
et sa clique de chiens enragés,
l'appui du Mouvement révolu¬
tionnaire international qui est le
gage réconfortant, la solidarité
de tous les travailleurs.

L'Espagne a bougé ! Il fallait
un exemple ! Deux hommes sont

morts dans des conditions
effroyables et, en dehors des
hordes de Franco, personne ne

pouvait imaginer, même chez les
peuples les plus arriérés, de sup¬
plice plus barbare pour assou¬
vir une vengeance de classe.

destinée à maintenir des privi¬
lèges de classe. Cette mort par
le garot de deux hommes qui
furent nos camarades doit nous

rappelé que d'autres hommes
attendent dans des cachots le
moment de passer devant ce

simulacre de justice. Des hommes
dont le sort est entre nos mains,
des hommes qu' « on choisira
pour exemple » sans s'embarras¬
ser de preuves, sans respecter
aucunes formes, simplement
parce qu'il faut mâter la révolte
du peuple espagnol, le mainte¬
nir dans la crainte et dans
l'horreur de ce qui guette le re¬
belle.

Mais l'homme des charniers a

cette fois-ci manqué son but, son
crime a soulevé la colère des
uns, l'indignation des autres, le
mépris de tous. Du monde entier
les organisations ouvrières ont
crié leur dégoût ; manifesté, ou
comme à Montevideo, occupé le
consulat. Ces protestations doi¬
vent s'amplifier. Il faut sauver

les jeunes Français emprisonnés
à Madrid ; il faut aider le peu¬
ple espagnol à se libérer du joug
qui pèse sur la péninsule.
Et d'abord, il faut se retour¬

ner contre notre propre gouver¬
nement qui, avec les autres gou¬
vernements et quel que soit le
bloc auquel ils appartiennent,
portent la lourde responsabilité
d'avoir à la fin de la guerre mon¬

diale, laissé subsisté cette en¬

clave du facisme dans une Eu¬

rope qu'on prétendait libérée.

Méfiance du régime qui suc¬

céderait à Franco ? Impossibilité
de se partager équitablement les
dépouilles de ce régime dictato¬
rial ? Qu'importe le motif qui les
a guidés et quel que soit ce

motif, l'Amérique comme la Rus¬
sie, en laissant subsister Franco,
porte la responsabilité du sang
qui aujourd'hui coule en Espa¬
gne. Le monde du travail doit

s'adresser à eux pour les
contraindre à chasser des orga¬
nismes internationaux Franco et

ses coupe-jarrets. Il est inconce¬
vable que des peuples qui se

prétendent civilisés puissent s'as¬
seoir à une table, auprès des
auteurs d'un crime d'une telle

sauvagerie. La lutte des organi¬
sations ouvrières est toute tracée.

Obliger les gouvernements à
établir un cordon sanitaire autour
de ce foyer de putréfaction.
Apporter aux grandes organisa¬
tions syndicales espagnoles, seule
force réelle de libération, l'appui
le plus total et en tous genres,
dont celles-ci ont besoin, dans
leur combat contre l'armée et la

police franquistes. Soutenir les
mouvements de grève comme ce¬

lui des Asturies, car même si
ces mouvements n'ont qu'une
portée économique limitée, ils re¬

plongent une jeunesse, un peu
en dehors, dans les traditions
d'un mouvement révolutionnaire
au passé prestigieux. Enfin, épau¬
ler les commandos qui, là-bas,
ont commencé la lutte, non pas
pour libérer l'Espagne, cela sera

l'œuvre du peuple espagnol,
mais pour préparer les bases de

départ du prolétariat lorsque ce¬
lui-ci, ses plaies pansées, se sen¬
tira mûr pour le coup de rein
final.

Mais pour éclairer les peuples,
il est bon que l'intelligence
dresse contre Franco le réquisi¬
toire que Moro-Giafferi, Lange-
vin, Malraux, élevèrent il y a
trente ans contre Hitler ! Et
c'est la raison qui a conduit tout
naturellement notre camarade Le-
coin à envisager à réveiller le
« Comité pour l'Espagne Libre »,

qui, à travers le pays, tint haut et
ferme, le drapeau de la liberté
en Espagne.

Pour nous, militants anarchis¬
tes français, c'est sans aucune

restriction que nous sommes aux

côtés de nos camarades espa¬
gnols, Leur combat est le nôtre
et comme eux, nous ne l'arrête¬
rons que lorsque l'Espagne sera
débarrassée de la lèpre qui la
ronge. Non, JOACHIM DELGADO
et FRANCESCO GRANADOS, qui
sont morts pour un crime dont ils
étaient innocents, ne sont pas
morts pour rien. Pour tout

honnête homme, le devoir est
tracé : n'arrêter la lutte que
lorsque le pître, l'homme au ga¬
rot, Franco, se balancera suivant
une tradition mise à la mode par
les travailleurs italiens, accroché
par les pieds à Létal d'une bou¬
cherie.

LE MONDE LIBERTAIRE

LES ÉVÉNEMENTS D'AFRIQUE

REVOLUTION A BRAZZAVILLE
UNE page importante, une page capitale de l'histoire de l'Afrique vient des'écrire avec le sang, la sueur, la faim, avec la misère des hommes maisaussi avec la somme de toutes les révoltes individuelles, de toutes les humi¬liations, avec l'Espoir. Pour la première fois, un régime néo-colonialiste a étérenversé, non par des hommes politiques, mais par un mouvement de masse,conduit par des syndicalistes et des militants ouvriers.

Le 13 août, le prolétariat de Brazzaville a balayé les vieilles rivalités tribaleset à l'appel du « Comité de fusion des organisations ouvrières » les Balalis,les Bacongos, les M'Bachis, tout un peuple est descendu dans la rue, a incendiéla prison et libéré les militants syndicalistes emprisonnés.
brèveLe lendemain, malgré une

intervention des troupes françaises,
Fulbert Youlou démissionnait. Il fut
aussitôt arrêté et incarcéré. Ce n'est
pas un curé « interdit », alcoolique,
despotique qui est brutalement effa¬
cé de la scène politique, c'est un mon¬
de qui s'écroule, c'est une classe qui
prend conscience de sa force et qui
ébranle les derniers vestiges du colo¬
nialisme vieillissant. Nous sommes en
présence d'une véritable prise de
conscience. Des hommes, des Afri¬
cains. découvrent soudainement que
le tribalisme est dépassé et qu'une
lutte de classes vient de s'engager.
Une lutte entre le prolétariat et
l'Etat. Un prolétariat sous-alimenté,
affamé, souvent réduit au chômage,à qui l'indépendance n'a rien appor¬
té, si ce n'est un immense espoir qui
peu à peu laissa la place à une pro¬
fonde détresse.

Evolution africaine

Ce coude-à-coude, cette union, cette
fraternité, cette révolte de Brazza¬
ville sont d'une importance capitaleet pèseront lourds dans la balance de
l'évolution africaine.

« Rien ne laissait prévoir cette ex¬
plosion populaire à Brazzaville »
s'est écriée, dans un ensemble tou¬
chant, la grande majorité de la pres¬
se française. Rien ! Et la misère, la
maladie, le chômage, la faim, la sur¬
population, l'absence d'usines, l'in¬
frastructure économique inexistante,
ce n'est rien, Messieurs ?

Mais qu'avez-vous donc dans les

yeux ? Qu'avez-vous donc à la place
de la cervelle pour penser ainsi ? Et
les nouveaux maîtres, les protégés du
régime, vivants exemples de la cor¬

ruption la plus abjecte, et l'armée de
mouchards et de putains qui se dis¬
putent les fonds de 1« l'Aide aux

Pays Sous-Développés », qu'en pen¬
sez-vous ? Ah oui ! « ceux-là » pos¬
sèdent un vernis, une « Couche de ci¬
vilisation occidentale ». Avouez-le : ils
sont des vôtres ! Profitez-en vite,
car leur triomphe sera éphémère. Ils
n'en ont plus pour bien longtemps et
le peuple les écrasera comme on écra¬
se les bêtes malfaisantes.
La lutte qui vient de s'engager au

Congo ne saurait manquer de s'éten¬
dre. Les dirigeants africains tremblent
à la fois pour leur place et pour leur
peau.

Au Congo ex-Belge, le peuple n'a
pas oublié Patrice Lumumba, dont le
nom reste le symbole de la liberté et
Léopoldville compte plus d'un million
d'habitants affamés.

Au Gabon, au Cameroun, en Haute-
Volta. au Dahomey, au Niger, au Séné¬
gal (où plusieurs personnes viennent
d'être assignées en résidence surveil¬
lée), les roitelets africains tremblent.

A Abidjan, Houphouët-Boigny de¬
mande à la France l'envoi de policiers
entraînés pour assurer la direction de
la Sûreté et sa propre sécurité. L'op¬
position syndicale s'agite un peu par¬
tout. Le nationalisme africain est mo¬
ribond, les vieilles barrières s'écrou¬
lent.

par Gérard SCHAAFS

Opposition syndicale
Ce nationalisme, qui est à l'originede « l'indépendance » et de la « dé¬

colonisation », s'est fréquemment ap¬
puyé sur une lutte inter-tribale
incessante. Des hommes d'une même
ethnie, souvent d'un niveau social
sensiblement équivalent, s'emparèrentdu pouvoir que daignèrent leur lais¬
ser les ex-colonisateurs. En fait, rien
d'important ne fut modifié : le peupleavait tout simplement changé de
maîtres. Les éléments révolution¬
naires qui s'étaient parfois laisser
aveugler par la lutte pour l'indépen¬dance ne tardèrent point à compren¬dre l'étendue de leur erreur. Plusieurs
d'entre eux ont payé de leur vie leur
lucidité. D'autres pourrissent encore
dans les geôles africaines. Dans les
villes, les syndicalistes africains, for¬
més à l'école syndicaliste occiden¬
tale, firent un travail énorme, comptetenu du fait que si la concentrationdes travailleurs est importante dans
les grandes villes, les industries y sontrares. Toutefois, ces hommes révol¬tés avaient un allié : la misère. Lamisère a triomphé à Brazzaville de
toutes les barrières raciales, elle a
déposé et arrêté le curaillon quicroyait son trône inébranlable et se
prétendait la réincarnation du « pro¬phète » Matsoua. Le syndicalisme afri¬
cain est entrain d'apporter un sang
nouveau, une nouvelle jeunesse au
syndicalisme européen.
Un nouveau gouvernement a étéformé à Brazzaville, mais aucun syn¬dicaliste ne figure dans la nouvelle

équipe gouvernementale. Ceci est une
preuve supplémentaire que ces hom¬
mes apportent quelque chose de nou¬
veau à l'Afrique et au monde : ils
ont compris que le chemin de l'éman¬
cipation de l'Homme ne passe pas parles allées du pouvoir.

COMMUNIQUÉ
FEDERATION IBERIQUE
JEUNESSES LIBERTAIRES

(Commission Nationale de Relations)
Le crime est consommé. Après un procèsà huis-clos rondement mené sans que laPresse ait pu assister à l'énoncé des « preu¬ves » de la culpabilité des deux inculpéspar « faute de place » dans la salle du

procès, le gouvernement du Général Francoa ratifié la peine de mort pour nos deux
camarades Francisco Granado et JoaquinDelgado qui, sans perte de temps, ont étéexécutés le matin du 17 aofit au « garrotevil », procédé barbare digne des meilleuresheures de l'Inquisition.
Toutes les protestations d'innocence denos deux camarades ont été vaines : itfallait donner un exemple; un exemple di¬gne du Moyen Age susceptible de provo¬quer une terreur salutaire dans le cœurde tous les antifascistes, particulièrementau sein de la jeunesse. Il fallait démon¬trer au peuple espagnol que le régime im¬posé par la force des armes ne toléreraitpas une opposition active qui irait au-delàde celle qui est utilisée à l'usage des « Dé¬mocraties » de plus en plus bienveillan¬tes : l'opposition « loyale » des bourgeoisrespectables des phalangistes « repentis » etde l'Eglise qui « redécouvre » la démocra¬tie.

Très significative est la diligence aveclaquelle le franquisme a mené l'affaireafin d'empêcher l'intervention efficace del'opinion internationale qui, indignée, com¬mençait à élever la voix.
Une fois de plus, le franquisme a rappeléà tous ceux qui étaient disposés à l'ou¬blier, sa vraie nature fasciste et totali¬taire.

Nous réaffirmons que Francisco Granadoet Joaquin Delgado ont été inculpés etexécutés pour des faits qu'ils n'ont pascommis, ce qui aurait pu être prouvé sidans l'Espagne de Franco la justice signi¬fiait quelque chose. En invitant l'opinion
démocratique à faire de même, nous pro¬testons énergiquement contre ce crime abo¬minable et sauvage qui bafoue les normesde la plus élémentaire justice et constitueun défi à la Conscience internationale.
Ce crime abominable ne restera pas im¬puni. Le peuple espagnol brisera les chaî¬nes qui l'oppriment. Taisant sentir le poidsde la justice sur les responsables direct»de l'oppression dont il est victime
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SACRES TIROS

Les scientistes ont bonne mine. Les
satellites météorologiques américains
Tiros avaient annoncé un mois de juil¬
let pourri sur la France. Heureuse¬
ment pour nous, il n'en a rien été, ce
« julius » a été un des plus « augus-
tus » que nous avons connu. La
guerre psychologique ambiante n'au¬
rait-elle pas cherché à écarter de chez
nous les touristes américains ? Quoi
qu'il en soit, il conviendrait de remiser
les Tiros avec Mme Geneviève Tabouis
et les accessoires caducs.

L'HOMME CHAUVE-SOURIS

Le personnage est anarchiste a l'en
croire; il vous le confiera de bouche
à oreille et ajoutera même que « tout
le monde le sait ».

Ceux qui le savent beaucoup moins
et qui sont même persuadés de l'in¬
verse, sont les auditeurs qui ont eu le
triste privilège de l'entendre, non plus
dans ses épanchements intimes, mais
à la tribune où (reconnaissons-le) sa

voix ne s'élève pas beaucoup plus haut.
Il se nomme Siné et reviens de Cuba

ou plutôt du paradis, car c'est sous
des couleurs saint-sulpicienne qu'il
nous peint le régime castriste.

Son exposé qui ne dépasse pas ses
connaissances de la question atteint
dix minutes bon poids, après quoi il
sollicite les questions.

A toutes celles qui sont de quelque
importance : gestion ouvrière, pro¬
blème démographique, etc., il n'a
qu'une réponse : « Je ne pourrais pas
vous dire » ou « je ne suis pas au
courant », ce qui ne l'empêche pas
de conserver l'immuable optimisme du
camarade Toutvabienovitch de « ba¬

gatelles pour un massacre ».

A quelques interrogations, M. Siné a,

cependant, consenti à répondre... mais
de quelle façon !

« Pourrait-il à Cuba, dans son mé¬
tier de caricaturiste, s'en prendre au

régime comme il le fait en France ?

— Naturellement non, le pays tout
entier étant satisfait du castrisme.

— Les artistes sont-ils protégés ?
— Oui, quand ils sont dans la ligne

du parti. »

(En rang par quatre, en avant-
marche, direction du Parnasse.)

« Pourquoi Castro au lieu de re¬

courir à l'aide soviétique, n'a-t-il pas
tenté une révolution sociale ?

— La dictature du prolétariat est
une nécessité et un bien.

— Les travailleurs ont-ils une con¬

ception de la Révolution ?

— Non, et il est souhaitable qu'ils
n'en acquièrent jamais. »

(Siné craindrai-ïl que le régime n'y
survive pas?)

« Comment ne pas s'indigner de
l'assassinat par Castro, de ses com¬

pagnons de lutte qui ne partageaient
pas ses vues et ses ambitions politi¬
ques ?

— Il a eu joliment raison, il vaut
mieux tuer des hommes que de laisser
mourir un régime. »

(C'est Franco qui va être heureux

d'apprendre cela.)

« Quel est le rôle de l'armée à
Cuba?

- Il n'y a plus d'armée proprement
dite, c'est le peuple qui est en arme. »

(Voyons, voyons, Monsieur Siné, au-
riez-vous oublié d'accorder vos flûtes
avec le journal « L'Humanité » qui a
n'en pas douter doit avoir vos sympa¬
thies, et qui nous apprend, dans son
numéro du 3 juillet 1963, que s'il man¬
que 170 000 coupeurs de cannes, c'est
parce que beaucoup d'entre eux sont
entrés comme volontaires dans l'armée.

Et l'on peut lire dans ce même nu¬

méro que la production qui était de
5 600 000 tonnes en 1957 n'est plus que
de 3 500 000 tonnes cette année, ce qui
dément formellement ce que vous nous
avez déclaré quant à l'accroissement
de la production.)

« Les mécontents ont-ils la possibi¬
lité de quitter leur pays?

— En toute liberté. Cependant si des
milliers de personnes sont dans l'at¬
tente de ce départ, c'est qu'il n'existe
que deux avions en partance par se¬

maine. »

(Tiens, tiens, ne devions-nous pas

croire, à vous entendre que toute la
population était satisfaite? Et à propos,
pourquoi évacuer ces irréductibles par
avion ? N'existe-t-il pas de bateaux à
la Havane ?

« Y a-t-il encore des prisons ?

—

Certainement, et il en faut. Ce ne
sont du reste pas des prisons capita¬
listes, mais des prisons révolutionnai¬
res. On y est bien... trop bien même
et (ajoute-t-il à l'adresse de l'un de
ceux qui l'interrogent) cela vous ferait
le plus grand bien d'y aller. »

Voilà les opinions anarchistes de
M. Siné !

Et c'est pour permettre à de pareils
personnages de baver de pareilles in¬
famies que Ventura Suarez, Augusto
Sanchez et leurs compagnons sont
tombés sous les balles, non de Batista
qu'ils avaient harcelés et mis en fuite,
mais sous celle de Fidel Castro qui
en est le digne successeur.

STATISTIQUES ESPAGNOLES

1 curé pour 900 habitants;
1 paroisse pour 1 500 habitants;
26 séminaristes pour 10 000 habi¬

tants.

Tous sont bien entendu partisans
de la plus grande liberté et de la jus¬
tice sociale... Enfin c'est écrit dans
Pacem in terris et seuls les affreux
de mauvaise foi ne le croient pas.

Soyons certains que lorsque ces
proportions seront généralisées sur la

planète, l'humanité vivra en paix;
les opposants étant muselés par la
calotte.

ON NOUS ECRIT

Les occasions de gaieté étant chose
rare, nous nous en voudrions de ne

pas faire partager à nos lecteurs celles
qui nous échoient.

Le courrier nous vaut de nombreu¬
ses lettres, encourageantes ou réser¬
vées, porteuses de critiques de sugges¬
tions ou de louanges.

Mais à la gloire de la surveillance
régnante dans les asiles d'aliénés,
nous devons reconnaître que nous en

recevons rarement de la saveur de
celle dont nous extrayons ces passa¬
ges.

« Ayant, par une curiosité bien légi¬
time quoiqu'en ce cas immotivée, in¬
vesti la somme de 1 F dans l'achat
de l'innomable torchon que j'aurais

l'amabilité de nommer journal dans
la suite de cette lettre, je dois avouer

que cette lecture m'a procuré un cer¬

tain plaisir, abstraction faite de l'es¬
croquerie manifeste que constitue la
vente de cette gazette.

C'est en effet avec le plus vif plai¬
sir que j'ai constaté que l'extrême-
gauche française a atteint un degré
d'aliénation mentale qui est sans con¬
teste le plus sûr garant de la stabilité
d'une structure traditionnelle de la
société. »

Et pour ce qui est de l'aliénation
mentale nous avons affaire à une com¬

pétence à n'en pas douter.

Il ne semble pas en avoir conscience
puisqu'il ajoute :

« J'ai cependant cru comprendre,
ce parce que je suis spécialement in¬

telligent, que vous tentiez une réhabi¬
litation apologétique de ces criminels
éhontés que furent les communards. »

Et, comme sa bonté et sa grandeur
d'âme ne le cèdent en rien à sa
« spéciale intelligence » il ajoute :

« ...je me fais un devoir de vous

prévenir charitablement que, à comp¬
ter du jour où mes amis et moi assu¬
meront quelque autorité sur ce pays,
il vous sera bon de penser à émigrer
dans les délais les plus brefs.. »

Sur cette autorité et ce qui l'inspi¬
rera, voici quelques précisions :

« ...les forces traditionnelles de la
France éternelle : l'armée, le clergé,
la marine...

...Groupées autour des fermes rem¬

parts de l'Occident traditionnel, le
généralissime Franco et le docteur

Salazar, les forces traditionnelles sau¬

ront, malgré vous et vos complices
démocrato-socialistes, préserver l'exis¬
tence de l'ordre...

...La volonté de Dieu triomphera tou¬
jours des commis de Belzébuth et de
Bakounine. »

Devant les débordements de cette.
intelligence de plus en plus spéciale, j
on pourrait croire à un canular, si
l'on ne songeait au nombre de troglo- !
dites qui peuplent encore ce monde. ;
Inutile d'ajouter que ce moraliste,

ce dernier représentant de la grandeur
française, ce survivant des traditions
les plus nobles n'a pas cru bon d'appo¬
ser la signature à une telle épitre. f

On a du courage ou on n'en a pas.

CL leâiauAôe-pait

par P.-V BERTHIER

SOLUTIONS DÉFINITIVES

Hitler avait invente la solution défini¬
tive du problème juif : elle consistait à
arrêter tous les gens de cette sace et à
les brûler dans des fours.

Les Américains, dès le siècle dernier,
ont réglé le problème indien en parquant
les Peaux-Rouges dans des réserves où
l'on pensait qu'ils mourraient, mais où ils
ont survécu.

Le gouverneur du Mississippi, M. Ross
Barnett, vient de proposer, quant à lui,
sa solution définitive du problème noir :
« Chacun des cinquante Etats de l'Union
devrait accepter que le dixième de sa

population soit de couleur. Ainsi, 687 000
Noirs quitteraient le Mississippi, tandis
que l'Etat de Washington (sur le Paci¬
fique. dans l'extrême nord-ouest du pays)
en importerait 250 849. » Le plus admi¬
rable, notez-le, c'est cette précision du
chiffre : pas un de plus, pas un de moins!
Naturellement, on ne demanderait pas
aux Noirs si cette déportation leur
convient : a-t-on, voilà deux siècles, avant
d'embarquer pour le Nouveau-Monde
leurs ancêtres esclaves, pris la peine de
demander à ceux-ci, sur la côte d'Afri¬
que, s'ils étaient contents de partir en
voyage ?

Chez les Noirs eux-mêmes, une secte
fanatique, les Black Muslims, a découvert
une autre solution définitive du même
problème. Elle consiste à rassembler tous
les Noirs dans une région de l'Amérique
qui serait en même temps vidée de sa

population blanche, et à fonder un Etat
exclusivement noir, indépendant et sou¬
verain.

*

* *

L'indépendance et la souveraineté sont
des revendications qui montent à la tête
de tous les groupes ethniques, tant soit
peu caractérisés, et surtout des minorités
qui se jugent asservies. Les Kurdes ne
sont plus une exception. C'est ainsi qu'au
Canada la province de Québec est en

effervescence, moins pour réclamer la
laïcité et faire reculer l'hégémonie catho¬
lique (ce ne serait pourtant pas un luxe /)
que pour exiger, bombes à l'appui, l'écla¬
tement de la Fédération canadienne, qui
sera centenaire en 1964, et l'indépendance
du Québec.

« Pourquoi, disent les nationalistes, le
Québec ne serait-il pas un Etat puisque
le Liechtenstein en est un, et le Koweït
aussi ? »

Evidemment !

La chose est si fort à la mode que,
récemment, dans une motion adressée à
M. Pisani, des cultivateurs bretons qui
se plaignaient de la mévente des pommes
de terre n'ont pas hésité à inclure cette
petite phrase qui dit bien ce qu'elle veut
dire : « Nous, cultivateurs bretons, habi¬
tants d'un pays qui fut indépendant autre¬
fois... »

Tout le monde a compris que cela sous-
entendait ; « Et qui ne demande peut-être
qu'à le redevenir ! »

Ce qui n'est pas précisé dans la menace
des autonomistes d'Armdr. c'est s'ils se
contenteront comme frontières des limites
actuelles de la Bretagne, ou s'ils réclame¬
ront aussi les colonies et les enclaves
qu'elle possédait, auquel cas il faudra que
la France lui rétrocède le vieux fief de
Montfort-l Amaury, en Seine-et-Oise qui
fut breton sous le duc Arthur en 1312,
et que hantent encore de nos' jours les
Bretons de Paris !

« Mois l'indépendance n'a-t-elle pas été
reconnue comme la solution définitive du
problème algérien ? Pourquoi ne serait-elle

Lire dans le numéro d'octobre le

compte rendu du film : « Vivre en

Espagne », tourné par notre camarade

jean ROLLIN.

pas également celle du problème breton,
celle du problème québécois, celle du pro¬
blème noir... comme elle est, en Israël,
la solution définitive du problème juifs »,
nous objecte-t-on.

Hélas ! les marxistes internationalistes
n'ont-ils pas eux-mêmes trouvé la solution
définitive du problème politique en cou¬
pant en deux par des frontières, et même
par des murs, la Corée, le Viêt-nam, l'Alle¬
magne, la ville de Berlin ? Et le problème
linguistique en Belgique, d'aucuns lui ver¬
raient très bien une solution définitive
dans une dichotomie flamingo-ivallonne...

Seulement, quand vous aurez dressé
toutes ces nouvelles frontières, vous aurez
compliqué encore un peu plus le vrai pro¬
blème, qui est de les abattre toutes. Car
le problème social restera entier, dont les
frontières étatiques, les souverainetés gou¬
vernementales et les nationalismes jaloux
retardent et compromettent la solution
définitive.

Le maintien de Franco au pouvoir
marque depuis des années l'impar¬
donnable échec de la politique occi¬
dentale et depuis quelque temps
l'égarement cynique de la politique
orientale. Dans l'histoire de noire

temps, rien n'aura été plus clair que
cette trahison, plus éclatant que cette
injustice. Que cette clarté, du moins,
nous aide à réveiller les dormeurs, à
réunir nos rares intellectuels libres et
nos syndicalistes indépendants, pour
manifester aux étudiants et ouvriers

d'Espagne qu'ils ne sont pas seuls.

Albert CAMUS.

Sept cent
de f

et un brave f
On ressent toujours une gêne à

faire de la publicité à un va-de-fa- j
gueule, mais lorsque celui-ci est payé l
par le pouvoir pour défendre à la ']
radio Tordre rétabli et le conformis¬
me le plus abject (patriotisme, gfo- %
rification de « l'impôt du sang »,
respect des anciens combattants, droit
de propriété, profit, etc.), faire son
possible pour lé combattre malgré
nos faibles moyens devient une en¬

treprise de salubrité.

Nocher, vous l'aviez reconnu, le
petit doigt sur la couture de ses lan¬

ges, les yeux fixés sur deux étoiles,
reprend à son compte les thèses du
Crand Chose. A savoir : les Chinois
sont des salopards qui ne craindront
pas de sacrifier des centaines de mil¬
lions des leurs pour asseoir leur
domination sur l'humanité. Va-t-on
se laisser mener à l'abattoir par sept
cents millions de fous ?

Amalgame classique. On identifie
d'abord les peuples aux dirigeants,
ensuite on persuade (avec les moyens
que vous savez) les peuples de s'en-
fretuer. Que ferait-on sans ennemi

hériditaire ? On pourrait penser dan¬
gereusement. Par exemple que si Pé¬
kin abrite un bon nombre d'ennemis

publics, il en existe aussi de beau¬

coup plus proches de nous, quel que
soit le numéro de Marianne, du côté
de l'Elysée, de Matignon et 3ufres
hauts lieux où souffle l'esprit de vin¬
dicte.

Et pour savoir à qui profite ce



RÉFLEXIONS SUR L'ÉVOLUTION DE LA PENSÉE ANARCHISTE

- ORGANISATION

par Maurice FAYOLLE

DEPUIS les temps les plus reculés Jus¬qu'à nos jours, l'organisation sociale
a toujours reposé sur un élément de

base, qui est le Principe d'Autorité. Cette
Autorité est la légitimisation dont se parent
les gouvernements de toutes natures pour
exercer le pouvoir, c'est-à-dire pour légi¬
férer et imposer les lois qu'ils édictent.
Cette organisation hiérarchisée s'illustre par
le schéma classique de la pyramide, le som¬
met, détenteur de l'Autorité, imposant à
la base ses décisions par l'intermédiaire de
cercles successifs d'agents d'exécution, dont
le nombre s'accroît en même temps que
décroît le pouvoir au fur et à mesure que
ces cercles se rapprochent de la base.

D'où vient cette Autorité dont se récla¬
ment ceux qui gouvernent pour s'imposer
à la masse des gouvernés ? De deux sources

très différentes, encore que, souvent, elTes
se juxtaposent dans un même régime. La
première source est le Divin. L'Autorité est

supposée être « déléguée » à certains
humains par quelques divinités extra-ter¬
restre, inaccessible et inconnaissable. Il en
résulte que ceux qui exercent le pouvoir
au nom de cette divinité n'ont de comptes
à rendre qu'au Dieu lui-même qui leur
aurait soi-disant dévolue ladite Autorité.
Ce sont — ou c'étaient — les régimes
autocratiques de caractère religieux : théo¬
craties et monarchies absolues. La seconde
source est le Peuple. Celui-ci est supposé
détenir l'Autorité, mais, ne pouvant l'exer¬
cer dans son ensemble, la délègue par voie
d'élections à des représentants qui exercent
alors le pouvoir au nom de ceux qui les ont
élus,, c'est-à-dire du « peuple souverain ». C
élus, c'est-à-dire du « peuple souverain ».

Ce sont les régimes démocratiques : monar¬
chies constitutionnelles, républiques, dic¬
tatures (les dictateurs se réclament toujours
du peuple et, de fait, ils sont souvent hissés
au pouvoir par celui-ci).

Cette seconde source peut paraître plus
naturelle — et par là-même — plus légi¬
time que la première, qui constitue la plus
flagrante escroquerie morale que l'Histoire

millions

salauds

métallo
chauvinisme qu'on se donne bien du
mal à nourrir, il suffit de suivre
Nocher dans ses cheminements in¬

sidieux.
Au début de juillet, un métallo est

mort : accident du travail dans une

entreprise de sidérurgie. Avant d'aller
se rouler dans du sable pour éteindre
ses vêtements enflammés, il a d'abord
songé à arrêter son pont-roulant et
a ainsi évité une catastrophe. Après
il était trop tard pour qu'il en ré¬
chappât. Nocher propose que cette
action courageuse soit racontée aux

enfants des écoles et qu'on donne
aux restes o'j malheureux la Légion
d'honneur à titre posthume.

Ainsi les patrons de Nocher sont
satisfaits : il réhabilite les hochets,
apporte son appui à l'abrutissement
des gosses et omet, le paresseux, de
tourner son indignation contre une

entreprise où peuvent se produire de
tels accidents.

Il y a eu crime perpétré contre un

travailleur et Nocher ne l'a pas
stigmatisé parce qu'il est au service
du pouvoir. Ce pouvoir qui a besoin
que les travailleurs soient des es¬

claves consciencieux et persuadés que
tous leurs maux viennent de ces

salauds de Chinois.
Nocher émarge au budget de la

R.T.F. Les amateurs d'euphémismes
diront qu'il s'agit d'un salaire. Je ne
Craindrai pas de me répéter en affir¬
mant que c'est seulement le prix
d une passe par jour.

Marc PREVOTEL.

ait enregistrée. Qu'une divinité existe ou
non est ici hors de question. Le seul fait
positif est que jamais un dieu réel ou pré¬
sumé n'a conféré explicitement d'autorité
à des humains. Cela apparaît aujourd'hui
si évident que l'Eglise elle-même renonce

progressivement à avaliser ce mensonge. Et,
à part quelques dictatures du type fran¬
quiste ou quelques monarchies théocratiques
d'Orient, dans tous les pays du monde mo¬

derne, les tenants du pouvoir reconnaissent
ou proclament détenir l'Autorité d'une
volonté populaire exprimée par voies d'élec¬
tions et de plébiscites.

La démocratie semble donc la seule forme
d'organisation sociale qui puisse légitimer
l'autorité du pouvoir. Je dis : semble, car,
en fait, entre la démocratie formelle —

théorique — et la réalité des structures

qui se réclament de cette forme de gouver¬
nement, existe toujours un fossé, plus ou
moins profond, où cette légitimité s'éva¬
nouit jusqu'à ne plus devenir qu'un fan¬
tôme — rejoignant ainsi le fantôme d'une
divinité et le mensonge d'une « déléga¬
tion » de pouvoir accordée par celle-ci.

Pourquoi ? D'abord, parce qu'il y a trop
de « distance » entre l'électeur et l'élu,
entre le prétendu dépositaire d'une soi-
disant. Autorité collective et son manda¬
taire, si bien que celui-ci, échappant à un
contrôle effectif et permanent, s'appproprie
des pouvoirs que le votant n'a jamais eu
l'intention de lui donner. La démocratie
idéale exigerait que l'Autorité déléguée aux
élus par le peuple souverain soit constam¬
ment contrôlée par celui-ci — ce qui, en
fait, ôterait toute autorité à l'élu ! Et, par
conséquent, lui ôterait sa raison d'être et
son utilité. La démocratie idéale est donc
une utopie et la démocratie effective une

escroquerie qui confère et ne peut que
conférer à l'Autorité une fausse légitimité.

Mais il est un autre argument qui dé¬
montre, non seulement l'illégimité de toute
délégation d'autorité, mais encore son im¬
possibilité même. En effet, tout être hu¬
main, c'est-à-dire tout citoyen dans une

société, n'a et ne peut avoir d'autorité
naturelle que sur son propre individu : il
ne peut donc déléguer cette autorité à
autrui pour l'exercer sur un autre que lui-
même. Cet argument ôte toute valeur à
une délégation d'autorité exprimée par une
prétendue « volonté populaire ». Et comme
le mythe de la ji volonté divine » s'éva¬
nouit progressievment, on chercherait en

vain une source valable de légitimité au

Principe d'Autorité.

Cette démonstration justifie donc parfai¬
tement le point fondamental de la philoso¬
phie anarchiste, à savoir la négation de
I' Autorité « déléguée » à des mandataires
comme principe d'organisation sociale et de
gouvernement.

Cependant, l'organisation sociale est un

fait — et une nécessité. Nulle commu¬

nauté humaine ne peut y échapper, de la
plus réduite à la plus vaste. A partir du
moment où des êtres humains se rassem¬

blent, quel que soit leur nombre, apparaît
immédiatement la nécessité d'ordonner et de
coordonner les activités et les fonctions de
chacun au sein de cet ensemble. Ces rè¬

gles, tacite et verbales dans les sociétés

primitives, puis codifieés et écrites dans
les sociétés plus évoluées, constituent les
structures sociales d'une communauté. Plus
l'ensemble est vaste et plus ces structures
deviennent à la fois plus nécessaires et

plus compliquées.

Il est bien évident qu'elles seront aussi

indispensables dans une société libertaire
que dans une société autoritaire. Le pro¬
blème est seulement de les faire dépendre
et exister, non du Principe d'Autorité, auto¬
rité qui, on vient de le voir, ne peut être
déléguée, ni par un dieu (et pour cause !),
ni par le peuple, mais usurpée au nom de
l'un ou de l'autre. Et le seul moyen d'ex¬
clure l'Autorité des relations sociales est

d'appliquer à celles-ci un principe con¬
traire : celui de la Liberté, ou, plus exac¬

tement, du libre examen.

En d'autres termes, au principe d'Auto¬

rité, qui confère au mandataire un pouvoir
de décision, doit se substituer un prine pe
de Liberté, qui ne peut conférer aux élus
qu'un pouvoir d'exécution : les décisions
sont prises à la base et exécutées par ceux
qu'on nomme à cet effet. Dans ce cas,
ce n'est pas l'autorité que possède chaque
citoyen d'une communauté qui se trouve
être collectivement déléguée à un ou plu¬
sieurs représentants — autorité qui ne peut
être déléguée, puisque chaque être humain
n'a d'autorité légitime que sur lui-même —

mais le mandat précis d'exécuter les direc¬
tives et d'appliquer les décisions prises en
commun.

Il ne s'agit plus alors d'une organisation
hiérachisée — puisque toute délégation
d'autorité se trouve exclue. La pyramide
dont il a été question au début de cet
article et qui illustre le principe hiérarchi¬
que, s'écrase et devient un cercle dont le
point central n'est plus qu'un organisme
de coordination et d'exécution.

L'idéal serait évidemment des commu¬

nautés très petites et autonomes, qui per¬
mettraient à tous les citoyens de délibérer
en commun et d'appliquer les décisions
prises sans intermédiaires. La complexité et
l'imbrication des sociétés industrialisées
modernes commandent de rejeter cette so¬
lution simpliste dans les oubliettes du

passé. Il faut donc nécessairement avoir
recours à des mandataires élus chargés
d'exécuter les décisions prises à la base.
Mais ce mandat d'exécution exclut toute

délégation d'autorité, autorité qui ne peut
être déléguée, mais, je le répète, usurpée,
soit au nom d'une illusoire « divinité »,
soit au nom d'une fausse « volonté popu¬
laire ».

Ainsi disparaîtra le Principe d'Autorité
— et, avec lui, la cascade des fonctions hié¬
rarchisées à tous les degrés de l'organisa¬
tion sociale. Ainsi naîtra une société
d'hommes libres, égaux et responsables.

Et ainsi disparaîtra J'Etat — ce monstre
assoiffé d'Autorité.

«s Les idées libertaires m'inté¬
ressent, mais j'hésite à rejoindre
une organisation minoritaire qui
n'offre guère de possibilités d'ac¬
tion en face des moyens dont
disposent les organisations de
masse. » *

Sans tomber dans l'activisme grou-
pusculaire, il est facile de relever les
principaux « vices de fabrication »

qui font un grossier mirage de l'effi¬
cacité des grandes machines poli¬
tiques : L'insuffisance et l'opportu¬
nisme des objectifs, le dogmatisme ou

l'inexistence des bases théoriques, la
bureaucratisation des responsables,
une inertie que seuls des événements
extraordinaires viennent bousculer, et
alors elles se trouvent débordées par
la lame de fond qui emporte leurs
membres.

Surtout, elles ne donnent à la grande
masse de leurs adhérents que l'illu¬
sion d'une action par procuration. Le
« militant de base », au mieux, est
confiné à des tâches d'exécution,
toutes les décisions importantes lui
échappent. Une organisation socia¬
liste ou révolutionnaire n'est valable
que dans la mesure où elle préfigure,
dans son fonctionnement et par les
relations qu'elle suscite entre ses

membres, la société qu'elle se propose
de réaliser.
En fait, la tare fondamentale des

sociétés d'oppression et d'exploita¬
tion, la division en dirigeants et exé¬
cutants, se retrouve à la base des
organisations « ouvrières » tradition¬
nelles. Dès le départ, l'adhérent
moyen est intellectuellement et pra¬
tiquement placé en situation d'irres¬
ponsabilité.
Un groupement libertaire, par con¬

tre, constitue pour ses membres un
milieu stimulant qui les pousse à
s'exprimer et à se former. Sans caté¬

POURQUOI REJOINDRE
UN GROUPEMENT
MINORITAIRE ?

chisme ni guide infaillible à suivre,
chacun se retrouve responsable de
son organisation, de l'action ou de
l'inaction de celle-ci. Des discussions
à égalité, une culture libre, parfois
brouillonne mais toujours vivante et
personnelle, créent le climat général.
Les divergences d'opinion font re¬
bondir les problèmes qui parais¬
sent bien explorés et l'attention
prêtée à une pluralité d'expériences
exclut les voies uniques. Si la
sclérose se manifeste, elle est dûe
à la fatigue ou à la suffisance de
l'individu, non pas à la rigidité du
cadre.

Le danger grave dans tout cela
vient toujours de la fermeture des
groupes sur eux-mêmes. Mais alors
l'éclatement et la dispersion ne tar¬
dent guère. Un mouvement libertaire
ne se justifie que tourné vers l'exté¬
rieur, il n'est jamais à lui-même son
propre but : il forme des animateurs
qui développent en commun des mé¬
thodes de travail, d'éducation et de
combat qu'ils expérimentent et appli¬
quent dans Ta vie de tous les jours.
Certes, chaque organisation se crée
ses tâches internes, mais l'activité
anarchiste se définit d'abord comme
« fermentation » : partout où leur

activité quotidienne leur permet d'in¬
tervenir, organisations syndicales,
mouvements de jeunesse, groupes
d'éducation populaire, lieu de travail,
les libertaires ont à intervenir pour
accroître le potentiel de conscience
et d'initiative. L'expérience de chacun
enrichit en retour le mouvement, etla confrontation des différentes expé¬
riences dans l'organisation « spéci¬
fique » empêche le militant de se
laisser happer et engluer par les
groupes « extérieurs » auxquels il
participe.
Et c'est justement parce qu'elle est

minoritaire, parce qu'elle ne peut se
suffire à elle-même, qu'une organi¬
sation libertaire, sans cesse tendue
vers un monde mouvant, propose à
l'individu une infinité d'impulsions à
l'action et de méthodes originales qui
exigent son initiative et sa respon¬
sabilité.

_ René FORAIN.
*
Nous répondons ici aux questions

de nos lecteurs.

Le directeur de la publication,
Maurice Laisant.
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LA QUERELLE FLANDRE-WALLONIE

LE PROBLEME BELGE

LA question belge est assez mal connue et comprise, hors de ses frontières.A l'esprit de beaucoup, la querelle Flandre Wallonie apparaît commeune séquelle raciale, une rivalité traditionnelle comparable aux vendettascorses.

Un examen sérieux du problème amène à considérer toutes les nuances
et tous les aspects qu'il comporte.
Comme beaucoup d'autres Etats,

la Belgique a été, créée artificielle¬
ment du démembrement de plusieurs
pays, selon des fantaisies diploma¬
tiques, peu soucieuses des questions
ethniques et culturelles.
C'est ainsi qu'elle est composée :
de la Flandre : 5 000 000 d'habi¬

tants ;

de la Wallonie : 3 500 000 habi¬

tants ;

du Brabant (Bruxelles) : 1 000 000
d'habitants.

De prime abord, on peut constater
dans le domaine démographique que,
sur le territoire Nord d'une superfi¬
cie à peu près égale à celui du Sud,
la population flamande est de près de
une fois et demie supérieure à celle
des Wallons.
Cette supériorité numérique est une

première cause de conflit entre ceux-

ci, qui se trouvent infériorisés par
rapport à celle-là.
Mais il importe d'examiner les rai¬

sons de ce déséquilibre démogra¬
phique.
Il s'explique par l'influence reli¬

gieuse qui règne dans les Flandres
et par les préjugés et le manque d'hy¬
giène sexuel qui en sont la suite dans
tous les pays du monde.
Faut-il rappeler la lutte qui n'a

cessé dans ce pays, depuis un siècle,
entre les cléricaux et les libéraux, qui
se trouvent sépafés entre les provin¬
ces du Nord et celle du Sud.

Le Mouvement Wallon
A cela s'ajoute le problème linguis¬

tique, cheval de bataille du M.P.W.
(Mouvement Populaire Wallon), qui
apparaît de loin comme bien puéril,

et dont il faut aussi comprendre les
raisons et combien il se rattache à

l'ensemble du conflit.

L'usage exclusif du flamand sur la
moitié du territoire coupe la popula¬
tion qui l'occupe — et c'est la plus
importante comme nous l'avons vu

plus haut — de la culture française,
des ouvrages traitant des problèmes
sociaux et de l'information des luttes
ouvrières.

Ainsi la Flandre se trouve être un

îlot isolé, livré à l'Eglise et à la ré¬
action.

Pour toutes ces raisons, il y a

décalage d'évolution sociale entre les
deux provinces où l'agitation, les
mouvements et les grèves partent
toujours du Sud pour mourir au Nord.

Pour éviter de pareils risques et
pour obtenir une main-d'œuvre à
meilleur compte (selon la loi de l'of¬
fre et de la demande, ce sont les ré¬
gions surpeuplées qui acceptent les
salaires les plus bas), les grandes
usines émigrent de Wallonie en Flan¬

dre, ce qui n'est pas fait pour apaiser
l'opposition et calmer la révolte.

Dans le domaine politique, deux
partis se partagent les mandats : le
parti chrétien et le parti socialiste
belge (les communistes et autres mou¬

vements ne constituant qu'une pro¬
portion infime).
Rappelons qu'en Belgique, oubliant

qu'un droit qui devient une obliga¬
tion cesse d'être un droit, le vote est

obligatoire.
Encore une fois, le parti chrétien

trouve son support dans le Nord,
tandis que le Sud est le bastion du

parti socialiste.

par Maurice LAISANT

Cependant, les compromissions
auxquelles se livre ce dernier font

gronder le mécontentement, parmi
ceux qui lui avaient fait confiance.
Cette trahison des clercs, qui

n'étonnera pas nos lecteurs, s'est ma¬
nifestée une fois de plus au début de
cette année à l'occasion de la loi sur
le maintien de l'ordre dont le but est
de minimiser le droit de grève.
Les élus socialistes, s'alignant sur

les chrétiens, ont voté pour, les plus
audacieux parmi eux (ceux de Liège)
se retranchant dans l'abstention.

Les solutions

Avant de les envisager, il importe
de bien spécifier que nous ne faisons
qu'énumérer celles qui sont proposées
par le mouvement Wallon et non cel¬
les que les anarchistes proposent.
Du reste, avons-nous à replâtrer

un édifice capitaliste et étatique que
nous visons à faire disparaître ? Le
système conduit à des impasses par¬
ticulières qui ne trouveront de solu¬
tions que dans une solution générale,
c'est-à-dire dans un changement to¬
tal des structures de la Société, aussi
bien dans le domaine moral que dans
le domaine économique, aussi bien
dans le domaine économique que dans
le domaine politique, par l'abolition
des hiérarchies et la prise de respon¬
sabilité de chaque homme à la gestion
de l'humanité tout entière.

Mais revenons aux solutions pro¬
posées.
Si la République était belle sous

l'Empire, la France est belle vue de

Liège, et l'une des éventualités pro¬
pagées par le M.P.W. est le ratta¬
chement de la Wallonie à la France,
les provinces flamandes pouvant s'in¬
tégrer à la Hollande.

Cette proposition a le défaut de ne

pas tenir compte de Bruxelles (com¬

posée de Flamands et de Wallons) et
qui constitue une espèce de transi- -

tion.

La seconde solution offerte semble

plus sérieuse, elle envisage l'autono¬
mie des trois provinces : Flandre,
Wallonie et Brabant (Bruxelles) avec :
administration et législation propres
dans un Etat confédéral à l'exemple '
de la Suisse, en spécifiant bien que '
cette proposition n'est dirigée contre
personne, mais au Contraire vise aux

intérêts de tous, quelle que soit leur
province.
Telle est en gros la situation.
Le M.P.W. (Mouvement Populaire

Wallon) de qui émane ces sugges®
tions, compte dans ses rangs des élé- j
ments syndicalistes et même anar-1
chistes.

Ces actions sociales vous le rendent
sympathique à plus d'un titre, mais
c'est en raison de ces sympathies que
nous nous devons et que nous leur
devons, de leur signaler les écueils
et les impasses qui jalonnent leur
route.

Certains devant la trahison du parti
socialiste belge, envisagent de pré- \
senter le M.P.W. aux prochaines
élections, ce qui serait le suicider en

l'invitant à participer à ce qu'il veut
combattre.

Même pour ceux qui ont la candeur
de croire encore au parlementarisme
et à qui l'histoire n'a rien appris, un
pareil parti n'apparaîtrait que comme)
un mouvement régionaliste, extérieur
aux questions sociales.

Ajoutons que la francophilie l'éga¬
ré en bien des points, lorsqu'il com¬
mémore le souvenir de Napoléon à
Waterloo, ou lorsqu'il approuve la
politique gaulliste face à l'AngleterreJ
La France, hélas ! ce n'est pas que

Proudhon, la Commune, Varlin ou
Louise Michel !

Ce rapide tour d'horizon, qui n'a
pas la prétention d'épuiser la ques¬
tion belge, aura permis à nos lec¬
teurs, je l'espère, d'en avoir une vue

plus précise.

REMOUS SUR LE FRONT MF CLASSE
Au lendemain de la grève des mi¬

neurs, nous écrivions dans notre jour¬
nal : « De Gaulle a été obligé de céder.
Les hommes du gouvernement ont pris
le masque des bons apôtres. Ne nous y
laissons pas prendre. Entre le pouvoir
et les syndicats, une lutte est engagée
qui ne se terminera que par le retrait
du Président ou l'alignement des or¬

ganisations ouvrières ». Et nous met¬
tions le monde du travail en garde
contre une éventuelle tournée des
« cantines » qui à l'instar de la tour¬
née des popotes n'aurait pour but que
de gagner du temps et préparer la
prochaine attaque contre les libertés
ouvrières. Politique de Machiavel, po¬
litique de duplicité, de reniements de
la parole donnée, politique qui mar¬
quera le règne de Charles le Fourbe.

Constater que nous avions hélas !
raison est sans importance. Démonter
le mécanisme des opérations gaullistes
est infiniment plus sérieux, car cela
nous permet de faire face à un dan¬
ger permanent qui ne disparaîtra
qu'avec celui qui l'incarne, pour repa¬
raître d'ailleurs à nouveau avec un
de ces produits humains que le régime
capitaliste secrète périodiquement,
afin d'assurer sa survie.

Profitant d'une grève catégorielle,
infiniment suspecte, le gouvernement
a frappé. A l'affût depuis l'échec que
les mineurs ignorant la réquisition lui
avait infligé, il a profité de ce que
nous nommerons le premier faux pas!
de l'organisation syndicale pour por¬
ter un premier coup aux libertés ou¬
vrières et assez curieusement avec
l'aide de ce Parlement, croupion uni¬
versellement déconsidéré et qui ne
semble plus maintenu en place que
pour assumer les vilenies un peu
trop impopulaires du régime gaul¬
liste.

Un jeu de circonstances, en dehors
même de la grève que nous qualifions
plus haut, a rendu possible cette at¬

taque de front qui n'est pas dans les

méthodes du gouvernement Pompidou.
La période des vacances, le méconten¬
tements des usagers des transports,
la division et la surenchère qui oppo¬
sent les organisations syndicales.

Certes, nous ne crierons pas à la
catastrophe, parce que le gouverne¬
ment a réussi à imposer un préavis
de cinq jours à tous mouvements de
grève déclenchés par les services pu¬
blics, comme le font excellemment
remarquer nos camarades du Syndi¬
cat autonome des P. et T., de toute
façon la grève est en elle-même une

rupture des contrats qui auraient pu
être passés entre les travailleurs et
les patrons et à plus forte raison
lorsque ces contrats sont passés entre
le gouvernement et les députés avec
la bénédiction du patronat et en
dehors du monde ouvrier. Il en sera
de ce préavis de cinq jours, de ce
qu'il en a été de la réquisition des
mineurs. Mieux, on peut penser qu'un
mouvement déclenché en rupture de
la loi aurait une consistance plus réel¬
le que ces mouvements tolérés et
considérés par le pouvoir comme un
mal inévitable auquel il convient tout
simplement de s'adapter.
Mais malgré tout, on est bien obli¬

gé de constater que la loi a été res¬
sentie par les ouvriers comme une
défaite et par le régime comme une
victoire, ce qui est pour le moins cu¬
rieux de la part d'un' gouvernement
qui ne cesse de protester qu'il ne veut
que du bien aux organisations ouvriè¬
res, qu'il prétend associer à sa poli¬
tique ou plutôt intégrer à sa politique
pour que. comme le Parlement, elles
prennent leur part des impopularités
que déclencheront inévitablement la
politique de grandeur. Oui, cette loi
a modifié sensiblement les éléments
du problème économique qui se pose
à la rentrée et qui aura son point
culminant en automne.
Et cette rentrée s'avère dès à pré¬

sent difficile pour la politique écono¬

mique du Gouvernement. D'une part,
la production a largement dépassé les
évaluations du plan (9 % au lieu de
4 %), ce qui fait que l'augmentation
des salaires étant limitée par ce
même plan, les bénéfices représentés
par les 4 ou 5 % de dépassement se¬
ront redistribués dans les caisses de
l'Etat ou dans celles des banques d'af¬
faires qui contrôlent les trois quarts
des entreprises privées.
Je dis difficile, malgré cette rentrée

supplémentaire d'argent, tout simple¬
ment parce que la vie a monté en
flèche (25 % depuis quatre ans) et
que les travailleurs ayant en main
ces deux éléments, la montée des prix
qui rognent leur budget et l'augmen¬
tation de la production qui enrichit
le patronat et l'Etat vont se retour¬
ner vers ces derniers pour exiger leur
part.

Bataille d'automne maintenant tra¬
ditionnelle ? Certes, mais le Gouver¬
nement compte sur « sa loi » pour
avoir le temps de « causer » avec le
Mouvement syndical qui a remplacé le
Parlement et les Partis comme inter¬
locuteur valable. Or, ce Mouvement
syndical qui n'a pas pu ou pas su
réunir à temps une masse suffisante
de salariés pour faire échec au mau¬
vais coup risque de se trouver en
état d'infériorité et nous pouvons une
fois de plus constater qu'en dehors de
tout bon sens nous allons une fois de
plus livrer le combat le dos au mur et
sur le terrain choisi par un adversaire
qui a profité des vacances pour amé¬
nager ses bases de départ.
Nous ne sommes pas seuls à consta¬

ter cette volonté du Gaullisme à briser
le Mouvement syndical. Et les congrès
de la C.G.T. et de la C.F.T.C. se sont
faits les échos des inquiétudes des
masses ouvrières. Mais nous devons lè
constater, la structure de ces organi¬
sations syndicales empêtrées de leurs
politiciens, de leurs problèmes confes¬
sionnels, de leur rivalité d'homme ou

de clans, les rendent peu aptes aux
solutions énergiques que la situation
impose et ce ne sont pas des timides
tentatives d'Unité d'action comme
celles proposées pour une commémo¬
ration aussi contestable que « la Libé¬
ration de Paris » (sic) qui fera avan¬
cer l'unité ouvrière qui s'impose pour
faire face au danger qui menace la
classe ouvrière.

La troisième des grandes centrales
syndicales, qui va, elle, tenir ses as¬

sises en automne, peut-elle être l'élé¬
ment qui impulsera les luttes qui ne
manqueront pas de se déclencher ?
Je ne le pense pas et c'est regrettable,
car la position de F.O. qui, géographi-
quement, est à une distance égale des
deux autres, la présence dans son sein
d'éléments syndicalistes imperméables
à la politique comme aux confessions
spirituelles la désignait pour jouer ce
rôle. Mais ne nous y trompons pas :
Plus peut-être que la timidité natu¬
relle et l'anticommunisme maladif
de ses militants, l'absence ou plutôt
l'échec des tentatives des regroupe¬
ments des éléments minoritaires qui
au dernier congrès avait essayé de
remettre la machine en route risque
de paralyser le Syndicalisme d'action
directe.

La tâche qui se prépare est donc
lourde. C'est une tâche de longue ha¬
leine. Il faudra faire face avec les
moyens du bord et la Commission
Syndicale de la F.A., qui se réunira
incessamment, devra revoir le pro¬
blème syndical en dehors des groupes
politiques, quelle que soit leur im¬
portance, quelle que soit leur phraséo¬
logie, car une expérience récente vient
de nous convaincre que seuls les mili¬
tants neufs du mouvement ouvrier
sauront dépasser les querelles des
clans qui s'affrontent sur des pro¬
blèmes que le Syndicalisme doit écar¬
ter s'il veut se survivre.

MONTLUC.
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UnHOMME SEUL : Louis LECOIN

A la une des quotidiens du soir,une manchette barre la page :
« Incidents à l'Assemblée Natio¬

nale ». Un peu plus bas, un cliché sur

deux colonnes. Louis Lecoin quitte
l'Assemblée d'où on vient de l'expul¬
ser. La voûte sombre, noire, semble
écraser la mince silhouette. Le militant
est seul. Je jette un coup d'œil sur les
sous-titres à sensation et j'imagine
l'autre, le mal élu de La Réunion, le
renégat qui, depuis dix ans, trahit
tous les propos qu'il a tenus la veille,
le personnage méprisable prêt à tout
pour porter à nouveau la livrée, à s'as¬
seoir sur le tabouret auprès du maître,
à se précipiter pour être le premier à
lui passer son torche-cul. J'imagine
Michel Debré, le « triste vainqueur »

pérorant devant six cents abrutis dont
le problème spirituel de « l'Objection
de conscience » est le moindre des
soucis et qui ont profité de ce débat
pour régler des vieux comptes, pré¬
parer des lendemains électoraux qui
chantent, assurer une succession minis¬
térielle...

Je pense que lorsque Lecoin s'est vu
seul à la porte de cette guicheterie
du pénitencier parlementaire, un flot
de souvenirs ont dû assaillir sa mé¬
moire! En tout cas, à moi, ces souvenirs
sont revenus, pressés, et j'ai vu en un

éclair, d'autres manchettes à sensa¬

tions, une autre photo, une autre cause

sacrée à défendre; d'autres hommes,
non moins tarés que ceux que nous
connaissons et un homme, toujours le
même. Un homme qui a sur M. Debré
le handicap de la fidélité à ses prin¬
cipes. Un homme, Louis Lecoin, aussi
mince, aussi simple, aussi seul. Un
homme qui finalement triompha comme
il triomphera demain de cette abomina¬
ble canaille de Debré.

L'affaire Sacco-Vanzetti ! L'affaire

Ascaso-Durutti-Jover ! L'objection de
conscience et son statut ! Demain,
peut-être à nouveau l'Espagne san¬

glante. Depuis la fin de la première

guerre mondiale des régimes, des gou¬

vernements, le haut personnel politique,
tout cela est disparu, roulé par le tor¬
rent qui emporte les hommes vers un

avenir imprévisible. Mais l'iniquité est
restée, Lecoin aussi ! Ils sont collés
l'un à l'autre, inséparables et la foule
ahurie qui, parfois, lorsque cela ne la
dérange pas de trop, prend parti, la
foule donc, suit cette empoignade avec

le secret espoir de voir le mince David
terrasser le géant crapuleux.

Pour le statut il n'y a pas à dire,
l'affaire a été rude. On peut penser
ce que l'on veut de l'objection de
conscience et en tout cas, ce n'est

pas à un partisan de la violence révo¬
lutionnaire de le présenter à nos lec¬
teurs. Tout au plus, dirai-je que moi
qui n'ai pas fait la guerre, je ne me

serais certainement pas prévalu d'un
statut et je l'aurais probablement, je
ne dis pas refuser, mais ignorer. Mais
le problème n'est pas là !

Le Statut répond à des préoccupa¬
tions qui honorent l'homme. La cons¬

cience de ceux qui ne veulent pas

supprimer la vie qui est une réalité
est aussi respectable que celle de ceux

qui font tuer des hommes pour la Pa¬
trie, entité géographique ridicule et

qui relève de la barbarie.

Louis Lecoin a pris cette cause en

main ; Louis Lecoin est un anarchiste,

mieux, un communiste libertaire, et il
ne s'en défend pas, mais la lutte qu'il
a menée n'a pas seulement été une

lutte pour une foi qu'il ne renie pas,
mais également pour tous ceux qui, à

•

un titre quelconque, refusent de faire
la guerre. Et Louis Lecoin a bien vu

ce qui, dans ce combat d'ordre spiri¬
tuel, servait indirectement le mouve¬

ment ouvrier révolutionnaire. Le « Sta¬
tut de l'objection de conscience » c'est

pour beaucoup d'ouvriers révolution¬
naires, une solution à un de leurs pro¬
blèmes. Je dis pour beaucoup, mais
pas pour tous, et je pense aux militants
libertaires surtout.

Mais il est incontestable que le sta¬
tut va offrir un débouché à tous ceux

qui répugnaient à l'insoumission qui
reste pour moi la solution noble du

refus, je ne dis pas devant le ser¬

vice militaire le jeu n'en vaut pas
la chandelle et le statut est là, tout

indiqué, mais devant la guerre. Et je

pense à tous ceux des nôtres qui, partis
à contre cœur, ont traîné des années
dans les bagnes militaires, aux muti¬
lés volontaires, à ceux qui, à l'étranger,
n'ayant pas le soutien prodigieux
qu'offre la foi en la révolution sociale,
ont végété toute leur vie, loin des
êtres chers, loin du milieu d'élection
et qui terminent leur existence, désa¬
xés, aigris, avec la conviction d'avoir

gâché leur vie. Pour ceux-là, le Sta¬
tut sera la solution d'attente et vu sous

cet angle, il sert indirectement le mou¬

vement ouvrier et en particulier le
mouvement syndical décapité par
l'exode d'une jeunesse perdue pour les
luttes ouvrières.

Mais la lutte pour le statut qu'a
mené.e Lecoin a servi sur un autre plan
le mouvement ouvrier, car il a fait la

preuve de l'incroyable veulerie des uns

et de la canaillerie des autres, de ceux

qui servent le régime politique que
nous subissons.

Les lecteurs de notre journal savent

que depuis des années, des promesses
avaient été faites, d'abord indirecte¬
ment et puis de façon plus précise
par des personnages consulaires. Or,
pour que ces promesses reçoivent un
commencement de réalisation, il a fallu

qu'un homme de soixante-quinze ans,

fatigué par quarante ans de lutte, par
dix ans de bagne militaire, se décide
à ne plus manger, à se laisser mourir.
Il a fallu la grève de la faim de Lecoin

pour que la machine gouvernementale
se mette en mouvement, à contre-cœur
et attentifs à tous les incidents du par¬
cours qui pourraient freiner ce Statut.

Enfin, cahin-caha, le projet de
M. Pompidou est arrivé devant le Par¬
lement où un homme déconsidéré,
attendait l'instant de se remettre en

selle. L'objection de conscience, une

cause noble ; il ne fallait pas d'autre
motif au Debré pour lui permettre de
faire savoir à la cantonnade que le
requin du « Courrier du Parlement »

était encore là, le drôle, dans son

numéro, m'a fait penser au Laval de
la bonne époque. Même cynisme, même
absence de scrupules, même talent

pour salir tout ce qui est noble, mais
si le Debré fut pour nous la révéla¬
tion qu'il existait encore une race de

ces parlementaires qu'on croyait dis¬
parue et qui ont pataugé dans toute
la boue de la Troisième République,

par MAURICE JOYEUX
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ce qui fut le plus étonnant, ce fut la
conduite de Pompidou et de son minis¬
tre de la Guerre. Devant le gaillard
qui entendait reprendre la direction de'
l'U.N.R. avant de revenir à Matignon,
les deux hommes filaient doux avec

une veulerie dont un chef de gouver¬
nement et un ministre ont rarement

donné l'exemple. Et tel la marguerite,
du statut effeuillé par cette crapule, il
ne resta bientôt plus que la tige, car

l'empêcheur de tourner en rond, notre
ami Lecoin, expulsé, ces grands patrio¬
tes s'en donnaient à cœur joie. Le Sénat
lui repoussa purement et simplement
le projet.

C'est alors que Pompidou décida de
le retirer de la Chambre où,. normale-!#
ment, il devait venir en deuxième lec-||
tùrë. La coupe était pleine. Dans une,»,

lettre, pleine de noblesse, Louis Le-Ï
coin avertit « qui vous savez » de sa |
volonté de reprendre la grève de la
faim si le statut n'était pas voté à la
rentrée. Les choses se sont,, paraît-il,..

. arrangées. Les petites combines par*
lementaires gênent les grandes élabôS

- rées à l'échelon supérieur. Le statut des
■

objecteurs de conscience sera voté, j

Affaire édifiante ! Et les travailleurs

qui l'ont suivie peuvent voir la.
confiance que l'on peut accorder à ce

personnel parlementaire. Mais il reste

que la volonté d'un homme seul a

fait reculer le Pouvoir lorsque je dis
un homme seul, entendons-nqus. Il est
bién certain que Lecoin est entouré
d'une équipe dévouée, que sa conduite
lui a permis de trouver des concours

dans des*hiilieux les plus divers. Mais
cette campagne n'a pu être menée que
parce qu'au centre, détaché de l'en¬

tourage, un homme seul détenait dans

ses mains fines et nerveuses, tous les
rouages — un homme habité par une
volonté farouche de triompher.

Je vais vous faire une confidence.

Lorsque je m'interroge je ne suis pas
très sûr d'être débordant d'enthou¬

siasme pour le « Statut des Objec¬
teurs de Conscience ». Mais il existe

une chose que j'ai profondément res¬
sentie lorsque j'ai ouvert le journal
dont je vous parle au début de cet

article, c'est la joie de savoir que cet
homme, Louis Lecoin, seul sous la
voûte, les yeux clignotant devant l'ob¬
jectif photographique, était mon cama-1
rade. Que Louis Lecoin était un militant
de notre Fédération Anarchiste.
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LORSQUE nous analysons unethéorie sociale quelconque,
nous nous apercevons bien¬

tôt que non seulement elle repré¬
sente un programme de parti et
un idéal de reconstruction de la

société, mais que généralement elle
se rattache aussi à un système
quelconque de philosophie — de
conception générale de la nature
et des sociétés humaines. C'est
l'idée que j'avais essayé de faire
ressortir dans deux conférences sur

l'Anarchie, où je montrais les rap¬
ports qui existent entre nos idées
et la tendance, si bien marquée en
ce moment dans les sciences natu¬
relles, d'expliquer les grands phé¬
nomènes de la nature par l'action
des infiniments petits — là où on

ne voyait autrefois que l'action
des grandes masses — et, dans les
sciences sociales, de reconnaître les
droits de l'individu, là où on ne

reconnaissait jusqu'à présent que
les intérêts de l'Etat.

Maintenant, dans ce livre, j'es¬
saie de montrer que notre concep¬
tion de l'Anarchie représente une

conséquence nécessaire du grand
réveil général des sciences natu¬
relles qui se produisit pendant le
XIX' siècle. C'est l'étude de ce

grand réveil, ainsi que des remar¬

quables conquêtes faites par la
science pendant les dix ou douze
dernières années du siècle qui vient
de s'écouler, qui m'inspira ce tra¬
vail.

Amené ainsi à étudier sérieuse¬
ment les remarquables découvertes
de ces années, j'arrivai à un double
résultat. Je voyais, d'une part,
comment — toujours grâce à la
méthode inductive — de nouvelles
découvertes d'une immense impor¬
tance pour l'interprétation ' de* la
Nature étaient venues s'ajouter à
celles qui avaient marqué les .an¬
nées 1856-62. et comment une étude
plus approfondie des grandes dé¬
couvertes faites par Mayer, Grove,
Wurtz, Darwin et tant d'autres
vers le milieu du siècle, tout en
posant de nouvelles questions d'une
immense portée philosophique, je¬
tait un jour nouveau sur les. décou¬
vertes précédentes, et ouvrait de
nouveaux horizons à la science. Et
là où certains savants, trop, impa¬
tients, trop imbus peut-être de leur
éducation première, voulaient voir
« une faillite de la science », je
voyais seulement un fait normal,
très familier aux mathématiciens,
le passage d'une première approxi¬
mation aux suivantes.

Continuellement, en effet, nous
voyons l'astronome, le physicien,
démontrer l'existence de certains
rapports entre divers phénomènes,
rapports que nous nommons une

« loi physique ». Après quoi une
masse de travailleurs se met à étu¬
dier en détail les applications de
cette loi. Mais bientôt, à mesure

que les faits s'accumulent par leur

recherche, ces travailleurs décou¬
vrent que la loi qu'ils étudient n'est
qu'une « première approximation » :

que les faits qu'il s'agit d'expliquer
sont beaucoup plus compliqués
qu'ils ne semblaient l'être.

Après avoir fait les grandes dé¬
couvertes de l'indestructibilité de
la matière, de l'unité- des forces

physiques, agissant dans la matière
animée comme dans la matière
inanimée, après avoir établi la va¬

riabilité des espèces, et ainsi de
suite, les sciences qui étudient en

détail les conséquences de ces dé¬
couvertes, cherchent en ce moment
les « secondes approximations »

qui répondront avec plus de per¬
fection aux réalités de la vie de
la Nature.

Les prétendues « faillites de la
science », exploitées en ce moment
par des philosophes à la mode, ne
sont rien que la recherche des
deuxième et troisième approxima¬
tions, auxquelles se livre toujours
la science, après chaque époque de
grandes découvertes.
Je ne vais donc pas m'attarder

ici à discuter les ouvrages de ces
quelques philosophes brillants, mais
superficiels, qui cherchent à tirer
parti des arrêts inévitables des
sciences pour prêcher l'intuition
mystique et démonétiser la science
en général aux yeux de ceux qui
ne sont pas à même de vérifier ces
sortes de critiques. Je serais forcé

de répéter ici ce qui est dit dans
le texte de ce livre sur les abus

que font les métaphysiciens de 1»
méthode dialectique.

En étudiant les progrès récents
des sciences naturelles et en recon¬
naissant dans chaque nouvelle dé¬
couverte une nouvelle application
de la méthode inductive. je voyais
en même temps, comment les idées
anarchistes, formulées par Godwin
et Proudhon et développées par
leurs continuateurs, représentaient
aussi l'application de cette même
méthode aux sciences qui étudient
la vie des sociétés humaines. J'es¬
sayai donc de montrer, dans )?
première partie de ce livre, jusqu®
quel point le développement . de
l'idée anarchiste a marché de pair
avec les progrès des sciences natu¬
relles. Et je tâchai d'indiquer cortt-
ment et pourquoi la philosophie <je
l'Anarchie trouve sa place toute
marquée dans les tentatives rfr
centes d'élaborer la philosophie
synthétique, c'est-à-dire la compré¬
hension de l'Univers dans son en¬
semble.

Pierre KROPOTKINE, :

(Brighton, 1913). I

(Préface à l'édition français®
de « La Science Moder®

et l'Anarchie ».
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